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pu disparaître en quelques- jours, ni
même en quelques semaines. Les spé-
culations du gérant-général devaient
(l t-< uence, durer depuis (les mois
't <s mîois. ()1n peut donc se deman-
cr qluelle sorte le contrôle exerçaient
's directeurs sur les opérations et les
onds de la banque. Il semblerait que

le gérant-général avait carte blanche.
S'il avait senti les rênes et le frein
(l'une direction active et vigilante, il
serait sûrement demeuré un gérant
iio<èle et la Banque ('Ontario ne ee-
i'ait pas aujour<l'hui rayée d.u nombre
les banques canadiennes.

Par le seul fait qu'il se lance dans
des spéculations hasardeuses, un gérant
ou tout autre employé de banque jette
(lu discrédit sur l'institution qui l'en-
pyloie et ne mnérite plus la confiance de
ses chefs, Ii celle titi public.

I es institutions financières bien di-
rigées, bien a<hniînistrées, exercent une
suirv(eillance tfc< tive, réelle 'sur leurs
eiployvs de tout rang et ne tolèrent
dans leur personnel ni joueurs, ni spé-
<;i lateurs.
Sl'n gérant lont les actes ne sont pas

i-ontrôlé's pourra trahir les intérêts qui
lui sont confiés au point de comupro-
inettre l'inistitution d]ont l'administra-
tion lu i est -on fiée, tandis qu'un gérant
imprudent ou indigne, si habile soit-il,
ie pourra longtemps tromper une sur-

veillance exercée.
IDes faits semblables à ceux qui vien-

lient de mettre fin àl l'existence le la
Banque Olntario sont heureusement
rares; toutefois, et bien que les dépo-
sants le pe'r<lront rien tdans cette der-
nière a ffaire, lai morale à tirer pour nos
lecteurs est que, (lans le choix d'une
hauque, ils devront toujours donner lai
préférence a celle <lont les directeurs
sont e-i même temps qu'éclairés, actifs
et vigilants; celle dont le personnel est
trié, choisi et alsol.unient digne de con-
fiance.

LA SUPERIORITE DES AFFAIRES

il y a quelque cinquante ans, il fallait
du courage à un étudiant d'un grand col-
lège pour dire qu'il allait se mettre dans
le commerce, ses étfdes terminées. " A
quoi sert un di-plôme, Qui disaient ses ca-
marades, pour vous -livrer au commerce?
Un f'ermier pourrait entrer au collège
aussi bien qu'un homme d'affaires". Un
jeune îhomme était alors déconsidéré au
collège, quand on savadt qu'il allait em-
brasser une carrière commerciale, et un
grand nombre d'étudiants n'osaient pas
déclarer ce qu'ils avaient l'intention de
faire dans 'l'avenir, à moins qu'ils ne se
destinassent à une des trois grandes pro-
fessions-droit, thédlogie ou 2nédecine.
Ori pensait que les collèges n'existaient
que pour ces professions. Dans certains
collèges, -50 pour cent des diplômés étu-

diaient le droit, un fort ,pourcentage, la
théologie et la -plupart des autres, la mé-
decine.

Ceux qui se destinaient au commerce,
-surtout au petit commerce, étaient con-
sidérés comme des gens d'une classe in-
férieure, n'ayant aucun rang dans la so-
ciété, comme cela existe dans d'autres
pays. Par exempfle, lorsque j'étais en
Angleterre, on m'a parlé d'un ordre du
département des postes de Londres, dé
fendant aux ethplloyés des postes d'ajou-
ter le mot "esquire" au nom d'un homme
s'ils avaient quelque raison de croire que
cc fût un ouvrier ou un petit commer-
cant.

Aujourd'hui, les 'directeurs de nos
grands collèges nous disent que décidé-
ment les étudiants ont une tendance plus
marquée à entrer dans le commerce. En
réalité, nos grandes universités et d'au-
tres établissements d'instruction qui con-
sidéralerit autrefois de commerce comme
u-ne carrière vulgaire, établissent mainte-
nant des cours commerciaux, où des con-
férences sont faites sur les méthodes pra-
tiques d'affaires et où les hommes d'af-
faires sont invités à parler aux*étudiants.
Dans tout le -pays, on se tourne tde plus
en plus vers les affaires.

Un changement et une évolution énor-
mes ont eu lieu aux Etats-Unis, surtout
pendant le dernier quart de siècle. Au-
jourd'hui le commerce règne en maître.
Rien n'est 'plus évident. C'est la première
impression de l'étranger qui parcourt
-l'Amérique. I'I n'entend guèl-e parler que
d'affaires. Tout est aux affaires-au dé-
veloppement de vastes combinaisons qui
surprennent le visiteur. Partout les af-
faires se développent de telle façon que
malheu-resement toute autre chose se
trouve éclipsée. Noî;s lisons relativement
très peu de chose dans les journaux sur
les professions libérales, les beaux arta
et 'les vocations esthétiques. Les affaires
règnent en maître. Nous -le constatons et
nous l'en-tendons dire de tous les côtés,
au point que l'esprit en est étourdi et
que l'imagination est frappée de stupeur.

Le mot "affaires" -prend une importan-
ce croissante de jour en jour, ainsi que
de nouvelles significations. Le. simple
exposé des capitaux investis dans la ma-
nufacture, les chemins de fer, les lignes
de steamers et le commerce en général
forme une histoire qui tient de la fictioi<
Le etigmate infligé autrefois par une
carrière commercia'le a complètement
disparu et, parmi les gradués des collè-
ges américains, cette année, les plus en-
viés sont ceux qui embrassent les af-
faires.

Des milliers d'hommes ayant une pro-
fession libérale entrent dans le commer-
ce. Partout nous entendons parler d'hom-
mes qui quittent la chaire, le cabinet d'a-
vocat, la saNle d'école pour se livrer au
commerce. Un grand nombre d'institu-
teurs ont quitté leurs écoles, au cours des

quelques dernières années I. ,mbras.
ser des carrières commercia. - .h. eîîî
nais un -de ces hommes qui. -i ."ié i

faible salaire qu'il recevait cne' nin

tuteur et du peu d'avenir qu: ;. *

perspective, se mit dans les -ii.res à
New-York et est maintenant à 'tu i1rè;
millionnaire. Non qu'il n'aimûà pas I
seignement, c'était sa passion ..- i! y re

,ussissait. Mais il trouva qu-i: pour1.
faire beaucoup plus dans le. aiiws. 
son champ est absolument i!îîniîî.-

pour lui il n'y a pas de commn e-
tre les deux carrières. Pour moi. n

gnement est une des plus hlhtI voc.

tions qui existent; mais les faiî son:
brutaux et, quand nous voyons 1.ainmt
des hommes qui abandonnent lhur pro
fe-ssion pour se livrer aux affairs. c
un fait très significatif.

Est-i étonnant que les jiiines enn

tournent leur esprit avide du ilé
carrières commerciales, quand ils oiuîeî

les méthodes lentes, les annéei dt'écn
mie pénible par lesquelles leurs pr-s ré

ussirent à acquérir simplement dt :'i
sauce, et qu'ils mettent en regari hs t-

portunltés remarquables offertes dans iv
monde commercial d'aujourd'hui.

Pourquoi ne considérerions-nons pias

affaires comme une carrière relevé,° r
commerce a été la force de civilsio

la plus puissante que le niondit ilJ i

niais connue; en effet le commi-rc a Wu:-

en con·tact les nations, comme ritin ar
n'a pu le faire, tendant à créer l'halrn»ii

nie, à développer un langage it'11111i111
grâce à nos steamers, nos t-lé.r:ithe*
nos téléýphones, et nos chemins d- f-
Avant longtemps, il n'y aura plus tIi
lité qu'un seul pays ,car nous arri, rin.iia

converser aussi librement avec

ples étrangers que nous le faisoi- i'

les habitants de nos divers états
Les affaires règnent en roi; ml:- -

accomplissent aussi la plus gr:aib lui

sion au monde.
Elles ont appris aux hommes i

goïsme conduit fatalement à la

sité et que c'est l'homme qui i*ý-r-;
mieux qui a le plus de considérait;
celui avec qui il fait une transacr -
est avantageux de n'être pas é
que l'égoïsme constitue une JIOlit

courte vue. Pensez combien les a

ont contribué à élargir l'esprit de
nie, à le forcer à abandonner ses

gés-religieux, politiques, géograip-
et de races! Les affaires réunis-
hommes de toutes les nationalités
ftrcent à vivre ensemble dans
et l'harmonie.

Nous commençons à voir que l'-
res constituent un grand évangile
les élèvent les races, que la luit
améliorer sa condition tient l'I
dans le droit chemin et le rend n-
sous tous les rapports. Des ni
d'hommes ont été tirés de la sauva
grâce à l'iinstruction commerciale
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